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    Présentation

    
L’histoire du Clos du maréchal Pétain souligne que le vin n'est plus seulement l'affaire des viticulteurs, c’est le produit d'une mise en scène, autant que d'une mise en bouteille. 

En retraçant l’histoire du « Clos du maréchal Pétain », à Beaune en Côte-d’Or, ce sont les heures sombres du régime de Vichy qui apparaissent en filigrane. Ce cadeau méconnu du terroir viticole, long-temps refoulé, montre à quel point le culte maréchaliste fut présent sur tout le territoire national et mobilisa l’idéologie agrarienne et ruraliste de la Révolution nationale. Il souligne l’attachement de notables locaux aux valeurs de l’État français, mais également les usages ou les représentations de la vigne et du vin au sein de la société française.
Une telle histoire n’est pas simplement politique et culturelle, elle est aussi économique et sociale. Sont abordées ici les imbrications multiples entre le local et le national, mais aussi entre la vigne et la politique. Le vin n’est plus seulement l’affaire des viticulteurs il est le produit d’une mise en scène, autant que d’une mise en bouteille.
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	Introduction

	

	

	
	
	
	
	« L'inquiétant spectacle que donne le trop de mémoire ici, le trop d'oubli ailleurs, pour ne rien dire de l'influence des commémorations et des abus de mémoire – et d'oubli. »

	Paul Ricœur

	

	
	
	
	« Nous pouvons en ce jour de Saint-Vincent, manifester notre espoir de revoir parmi nous tous ces fils de la vigne, penchés, outils en main, sur les ceps pleins de lourds raisins. Vision de paix, de labeur aussi, mais dans une atmosphère rassérénée et favorable à un nouvel essor de notre pays ! Saint Vincent, patron des vignerons, exaucez nos vœux : paix sur la France du maréchal Pétain et sur ses fils, à nouveaux courbés sur les sillons lourds des moissons futures ! »

	
	Bulletin du syndicat viticole de la Côte dijonnaise, janvier-février 1941, p. 18.

	

	
	
	Au cœur du vignoble bourguignon, Beaune, prestigieuse cité du vin, est aussi une incomparable ville d'art. Son splendide Hôtel-Dieu, sa collégiale Notre-Dame, ses maisons à colombages et sa ceinture de remparts, dont les bastions abritent les caves les plus connues de la région, constituent l'un des plus beaux ensembles de la Bourgogne [1] .

	
	
	
	Telle est la présentation traditionnelle de cette sous-préfecture de la Côte-d'Or, haut lieu de la viticulture et de la gastronomie bourguignonne. Ce guide, comme les autres guides touristiques, vante à juste titre la magnifique architecture de la ville de Beaune et son cadre viticole enchanteur. Ce joyau participe à l'histoire de la région, aux riches heures de la Bourgogne. Mais les guides oublient le plus souvent l'existence d'un « Clos du maréchal Pétain » au cours des années noires de la guerre [2] . Cet épisode particulier reste également sous silence dans la plupart des monographies locales [3]  ou encore dans les ouvrages consacrés aux Hospices de Beaune, pourtant contraints en 1942 de céder une partie de leur vignoble en cadeau au Chef de l'État français. Si les auteurs retiennent généralement le courage des combattants de la Libération (en particulier les soldats tués le 7 septembre 1944) [4] , la période noire de l'occupation et des années de collaboration reste peu développée [5] , même si, depuis 2005, il y a un regain d'intérêt pour ces années sombres [6] .

	
	
	L'oubli et le refoulement scandent aussi bien l'histoire nationale que l'histoire locale. Il ne s'agit pas de juger, car l'historien n'est pas là pour cela, mais son travail consiste, selon les mots de Paul Ricœur, à établir les faits (connaître le passé) pour l'expliquer et le comprendre [7] .

	
	
	Pendant la guerre, Beaune est une petite ville de province qui compte douze mille habitants – 12 161 au recensement de 1936 – et qui vit essentiellement de l'activité viticole. Durant l'entre-deux-guerres, elle a été concurrencée par Dijon qui, grâce à l'action de son maire, Gaston Gérard, est devenue la capitale gastronomique de la région. Cependant, Beaune revendique son statut de cité d'art et de capitale du vin de Bourgogne. Une telle rivalité conduit de plus petites villes voire des villages, comme Nuits-Saint-Georges ou encore Meursault, à créer leurs propres festivités viticoles.

	
	
	À la fin du printemps 1940, le 17 juin précisément, Beaune est envahie par les troupes allemandes. La sous-préfecture de la Côte-d'Or se retrouve peu après en zone occupée. Lors de ces « années noires », la ville participe largement à la politique du gouvernement de Vichy et sait également s'adapter à la présence des troupes d'occupation. Toutefois, un foyer actif de résistance, dirigé entre autres par le député socialiste du Front populaire, Jean Bouhey [8] , se met en place dans la petite ville de Côte-d'Or. Les groupes de résistance ont ainsi pu paraître, pour cette municipalité beaunoise soutenant Vichy et la collaboration, comme « de mauvaises herbes » poussant dans les vignes. Les édiles locaux ont su fournir à plusieurs reprises aux autorités allemandes les noms des militants politiques « dangereux », susceptibles d'aider la Résistance ou même participant à la lutte clandestine [9] .

	
	
	
	Cette atmosphère, qui peut paraître confuse plus de soixante-dix ans plus tard, est à l'image de celle qui caractérise plusieurs villes de la province française. La municipalité de Beaune accepte très vite de jouer la carte de la Révolution nationale prônée par le maréchal Pétain ; il en va de sa survie, mais c'est aussi un choix politique, voire idéologique. La Révolution nationale, définie par Philippe Pétain lors d'un message radiodiffusé en octobre 1940, consiste à réaffirmer la « hiérarchie sociale » selon l'« aptitude à servir », afin de faire renaître les « élites véritables ». Il s'agit de mettre fin au principe d'égalité des chances promu par la République et de renouer avec « l'ordre naturel » des choses, tout en prenant une revanche sur la période du Front populaire, synonyme de chaos et de désordre pour les tenants de cette culture politique. Cette revanche sur les principes fondateurs de la Révolution française et du régime républicain caractérise et concrétise la pensée réactionnaire du Chef de l'État. Dorénavant, la liberté est subordonnée à l'autorité. Dès lors, les Français dans leur ensemble n'ont que des devoirs : travailler et obéir. Cette philosophie politique du régime est également une pratique ; il y a véritablement une praxis, un processus particulier appuyant les paroles mêmes du Chef de l'État : « l'autorité ne vient plus d'en bas. Elle est proprement celle que je confie, que je délègue. »

	
	
	Cette idéologie, qui induit une pratique particulière, est primordiale « dans la mesure où elle dessin[e] de nouveaux rapports et de nouvelles hiérarchies dans le corps social », selon les mots de Denis Peschanski. Et l'auteur d'ajouter : « Le paysan, la mère, l'ancien combattant et l'évêque devi[ennent] les figures emblématiques de cette nouvelle société aux contours bien traditionalistes [10] . » Un tel registre se retrouve aussi bien dans la décision d'offrir une portion du terroir beaunois au maréchal Pétain que dans la mise en scène de son bornage ou de sa mise en bouteille.

	
	
	La vigne, symbole de l'activité économique de ce terroir bourguignon, n'est pas seulement une marque identitaire, c'est aussi un noble don qui est fait au maréchal Pétain. Il aurait pu s'inscrire dans cette longue liste des cadeaux venus de tout l'hexagone que déclamait la comédienne Cécile Cholet, dans la pièce de théâtre Violences à Vichy II, écrite par Bernard Chartreux et mise en scène par Jean-Pierre Vincent en 1995 au Théâtre des amandiers à Nanterre, puis au théâtre Dijon-Bourgogne en 1996. Cette longue liste, « la table des provinces françaises », comprenait entre autres :

	
	Un sujet artistique intitulé « Patineuse et paysage », exécuté entièrement par gouttes de soudure autogène par un artisan soudeur compagnon du devoir. Un accordéon à touches de nacre sur le soufflet duquel on aperçoit, lorsqu'il est totalement déployé, un paysage alpestre [11] .

	

	
	
	On pourrait compléter cette énumération avec les objets qui sont conservés au Musée d'histoire contemporaine (BDIC) à Paris, allant des bustes au cartable, en passant par les vases, les boîtes à bijou, les services à café, les séries d'assiettes, une chaise en bois sculpté ou encore un lampadaire francisque [12] ... C'est cette générosité du « peuple de France », canalisée par les autorités, qui participe au culte maréchaliste dont Michèle Cointet fait écho dans son ouvrage sur la ville de Vichy au cours des temps sombres de la guerre [13] .

	
	
	Une telle résurrection d'un « passé qui ne passe pas [14]  », selon l'expression d'Henry Rousso et d'Éric Conan, tient plus de l'inventaire baroque, même si elle s'inscrit dans un projet cohérent. Au même moment, la Fête de la nation, à Gergovie (29-30 août 1942), liée à la Légion française des combattants, souligne encore l'importance de la Révolution nationale pour le régime. Le Temps écrit alors que cette cérémonie « ne sera pas seulement un symbole, elle aura une signification, si l'on peut dire charnelle. Il y aura devant les spectateurs la présence réelle de la terre de toutes les régions de France, mêlée, brassée, animée [15]  ». Le maréchal Pétain scelle, dans la crypte, une dalle de pierre sur la vasque contenant des pincées de terre venues de diverses communes, le « creuset de l'Unité française [16]  », censée redonner souffle à la politique initiée dès juillet 1940. Le culte du maréchal invitait à toute marque de sympathie, à tout geste d'offrande ; dans cette liste classique, il manquait alors une partie du domaine des Hospices de Beaune offerte au Chef de l'État en 1942 [17] .

	
	
	Cette portion de terroir du vignoble beaunois, rebaptisée « Clos du maréchal Pétain » et située en zone occupée, devient un enjeu de l'idéologie agrarienne prônée par la Révolution nationale. Dans le même temps, ce joyau du vignoble bourguignon devient également un cru prestigieux, classé en 1943. Il correspond ainsi à l'image du « maréchal-paysan » qui fait partie intégrante du modèle culturel de Vichy, souligné par de nombreux historiens et tout particulièrement par Christian Faure [18] .

	
	
	Un an après l'offrande, en 1943, la vigne, activité économique, sociale et culturelle de la Côte-d'Or, sert de support au pouvoir politique, tant sur les imaginaires qu'elle mobilise et les registres variés qui l'entourent ; une mise en scène médiévale et religieuse au moment où la ville de Beaune commémore avec faste le 500e anniversaire de ses Hospices, une valorisation du travail de la terre. Tout le registre de l'idéologie traditionaliste et passéiste de Vichy peut alors être mobilisé dans cette petite sous-préfecture de la côte bourguignonne.

	
	
	L'idéalisation du passé et la glorification du labeur viticole s'inscrivent à la fois dans un jeu d'échelle locale et dans un projet national ; il s'agit de mettre en œuvre dans les « petites patries », avec un registre particulier, la doctrine générale de la « grande patrie ». La Révolution nationale se décline alors à tous les niveaux. De ce point de vue, le débat historiographique lancé par Zeev Sternhell prend corps ; il y a une véritable volonté d'encadrer totalement la société [19] , ce que confirme Dominique Rossignol lorsqu'elle évoque la propagande de Vichy comme « une propagande de type totalitaire [20]  ». Toutefois, les différentes formes de refus, voire de résistances, soulignent l'échec du régime dans son entreprise.

	
	
	
	Si le Clos est un temps oublié, cela est lié au refoulement de Vichy ; un refoulement national et local. Dans l'immédiat après-guerre, la France est à reconstruire, les plaies à panser. Durant cette période sont largement privilégiées les études sur la Résistance. Ce courant historiographique tend à renforcer le poids de la Résistance au regard de la réalité de la guerre. Naît le mythe de la France résistancialiste, qui ne veut voir subséquemment que le côté héroïque du peuple français en gommant l'épisode de Vichy : le nazi est seul considéré comme responsable des souffrances des années noires. S'il s'agit avant tout d'une volonté de pacifier les esprits, afin de ne pas connaître une perpétuelle « guerre franco-française », cette attitude tend à occulter les moments douloureux. Cette période s'inscrit aussi dans un jeu complexe entre mémoire gaulliste et mémoire communiste, le tout dans un contexte de guerre froide naissante. Par la suite, les amnisties de 1951 et 1953 viennent fermer la « parenthèse » de Vichy [21] .

	
	
	Le deuxième moment qui caractérise cette histoire, c'est celui de la « dualité de Vichy ». Certaines plumes présentent, selon les propres mots de Philippe Pétain à son procès, Vichy comme le « bouclier » de la France et De Gaulle en aurait été le « glaive » : c'est la réunion des deux France qui ont combattu de façon complémentaire contre l'occupation allemande, chacune avec ses armes. Robert Aron défend cette thèse, tout en analysant justement les offrandes au maréchal [22] . Très vite, il est suivi par André Siegfried [23]  qui présente le bon Vichy (Pétain) et le mauvais Vichy (Laval). Cette thèse a eu une certaine pérennité grâce à de farouches partisans [24] . Une telle approche sert également d'argumentaire aux principaux acteurs de la période encore en place, comme le montre bien l'exemple du maire de Beaune, qui à plusieurs reprises sut utiliser ce référentiel, tout comme de nombreux notables encombrés par leur engouement pour le régime de Vichy.

	
	
	Le tournant s'opère à la charnière des années 1970, où l'on comprend que « le bouclier était percé ». C'est le temps de la découverte de la collaboration de Vichy. Si Robert O. Paxton [25]  en est l'historien le plus connu, il n'est pas seul à cette époque à souligner ce qu'a été Vichy. Ayant eu accès à des archives jusque-là interdites aux chercheurs français, l'historien américain a démontré avec perspicacité et justesse les mécanismes du régime, et ses travaux ont fait grand bruit à leur publication en France en 1973. Henri Michel et Yves Durand soutenaient le même point de vue [26] . À ce moment, la société française découvre au cinéma Le Chagrin et la pitié : chronique d'une ville française sous l'Occupation, de Marcel Ophuls, qui réveille les mémoires et vient casser le mythe « résistancialiste » [27]  : « Ce qui m'agaçait, ce n'était pas la Résistance mais le résistancialisme, qui ne représentait pas la réalité de l'histoire et dont on a encombré la littérature, le cinéma, les conversations de bistrot et les manuels d'histoire [28] . » Il s'agissait de rétablir la complexité des années sombres.

	
	
	Ce film documentaire de quatre heures et demie sur l'occupation allemande de la France pendant la Seconde Guerre mondiale fut projeté au cinéma en 1971, alors qu'il s'agissait d'un documentaire pour la télévision. L'ORTF, sous contrôle de l'État, refusa de diffuser le film qui ne passa au petit écran qu'en 1981, attirant plus de vingt millions de téléspectateurs.

	
	
	Après cette découverte, Jean-Baptiste Duroselle s'intéresse à la nature du régime en publiant un ouvrage important sur l'abîme où il explique ce qu'est Vichy [29] . Les historiens du politique montrent également quelle est la nature du régime d'extrême-droite ; dans la lignée de René Rémond, Pierre Milza dresse le constat de la complexité de cette droite catholique, traditionaliste qui n'a rien à voir avec le fascisme [30] . C'est la réponse française à l'omniprésence du fascisme décrite par Zeev Sternhell [31] . D'autre part, on mesure mieux grâce aux travaux de Christian Faure, le projet culturel de Vichy [32] .

	
	
	Depuis la redécouverte de Vichy, grâce au théâtre et au cinéma, avec entre autres les films de Claude Chabrol, la société française doit faire face à son passé. Claude Chabrol, dans L'Œil de Vichy
	 [33] , a su utiliser le regard du maréchal qui veillait sur la France – comme l'avaient fait les abécédaires à la lettre y (« yeux du Maréchal ») – afin de montrer les images de cette France nouvelle. Ce film, comme d'autres fictions, participe à la redécouverte « d'un passé qui ne passe pas ».

	
	
	Les procès des années 1990 ont d'ailleurs ravivé cette mémoire, tout comme l'ouvrage de Pierre Péan sur François Mitterrand [34] . Mais, comme le rappelle à juste titre Jean-Noël Jeanneney, l'historien n'est ni un juge, ni un donneur de leçon [35] . Néanmoins, il a un rôle plus important que celui d'un simple pédagogue exorciste du passé ; il peut et doit être une boussole, voire une conscience face aux dérives rétrospectives. C'est donc le temps des jeux de mémoire sur l'histoire qui doit être analysé, comme le reflet de la demande sociale et politique. Henry Rousso et Denis Peschanski ont cherché à comprendre ce qu'était réellement Vichy une fois exposée à cette nouvelle historiographie, tout en soulignant les jeux de la mémoire collective ou de la mémoire officielle [36] . Il ne faut pas oublier qu'il aura fallu attendre plus de cinquante ans, avec les déclarations du président de la République Jacques Chirac et de son Premier ministre Lionel Jospin, pour que l'État républicain reconnaisse la responsabilité de l'État français, marquant ainsi une rupture forte pour ceux qui considéraient Vichy comme une parenthèse, ou, plus grave, ceux qui se taisaient au nom de la continuité de l'État. D'autre part, les travaux de Gérard Noiriel sur les origines républicaines de Vichy ont apporté récemment une nouvelle pierre à cette histoire, soulignant la place du courant agrarien qui a pu préparer le terrain du régime de Vichy [37] .

	
	
	La société française a donc subi au cours des années 1990 et 2000 un mouvement double avec le retour en force de Vichy et la déconstruction du mythe résistancialiste. Toutefois, cette « vulgate » – selon l'expression de Pierre Laborie – invite aussi à repenser la complexité de l'époque et surtout les enjeux des temporalités, des chronologies emboîtées qui peuvent se cumuler, se superposer, voire se contredire au sein d'espaces variés. Dans cette optique, Pierre Laborie insiste sur les « grains de sable minuscules individuels ou collectifs » qui font de la société française une « société de non-consentement », et il montre que l'attentisme de l'opinion revêt une réalité plurielle [38] .

	
	
	La volonté du nouveau régime, mise en exergue par Robert O. Paxton, a été relayée par une fraction de la société qui souhaitait prendre sa revanche sur la République et le Front populaire. Ce « Clos du maréchal Pétain » permet alors d'envisager une histoire sociale du politique, une histoire locale en regard de l'histoire nationale, mais aussi une histoire économique et culturelle ; bref, une histoire totale de Vichy à l'échelle bourguignonne. En ce sens, la Révolution nationale n'est pas seulement un projet politique, mais c'est aussi un processus complexe qui compose avec l'assise régionale, le comportement des édiles locaux. Le jeu d'aller-retour centre/périphérie ou Vichy/province alimente ainsi l'idée de la programmation d'une philosophie politique cohérente au service du régime.

	
	
	Derrière cette mise en scène beaunoise du projet vichyste, d'autres ressorts, plus conjoncturels, sont également à l'œuvre. Ce Clos du maréchal a d'autres finalités, notamment celle d'être un moyen pour les fonctionnaires de Vichy de (re)mobiliser l'opinion publique locale au moment où elle se détache de plus en plus du régime, comme l'a souligné à juste titre Pierre Laborie [39] . Ce tournant important au sein de la population française incite le gouvernement et ses fonctionnaires à faire « feu de tout bois », afin de réveiller l'adhésion populaire au régime de Vichy.

	
	
	Cumuler l'offrande et l'œuvre pédagogique, telle est la volonté affichée par les autorités locales dans le cadre de cet épisode. Cette donation implique aussi une histoire particulière, celle de l'exploitation de cette parcelle : l'entretien, la taille, les vendanges, mais également le devenir de la production constituent une parfaite illustration de l'histoire viticole sous l'occupation.

	
	
	Pour autant, ce projet politique inscrit dans le terroir a (presque) disparu dans le paysage beaunois aujourd'hui. La parenthèse de Vichy refermée, tout redevient comme avant. Cette question de la mémoire, de l'oubli, du refoulement, mais aussi du retour de la « hantise du passé » permettra d'apporter une pierre à l'édifice du syndrome de Vichy [40]  grâce à un éclairage beaunois.

	
	
	Afin de reconstruire cette histoire, une enquête dans les archives locales (municipales, départementales et privées), dans la presse (beaunoise, côte-d'orienne et nationale), mais aussi dans les archives nationales, a été menée. Cette question des sources, qui peut s'apparenter à un jeu de piste, est essentielle pour contourner une forme d'amnésie collective sur l'existence de ce clos. Si quelques entretiens ont pu apporter un utile complément, nous sommes privés pour une bonne part des archives de la ville de Beaune qui ont disparu pour cette période sombre : le « ménage ayant été fait ». On ne peut plus alors, comme nous invitait Serge Gainsbourg, « laisser parler les petits papiers » ; il est vrai cependant que l'archive seule ne fait pas l'histoire dont le rôle est de donner du sens, une cohésion à un ensemble de faits variés. Cette perspective historique, mais aussi d'enjeu ou de jeu de mémoire(s), a guidé également notre démarche.
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